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			À la petite fille, l’adolescente et la jeune femme 

			que nous pouvons perdre de vue en grandissant.

		


		
			« Les retrouvailles entre amis sont parfois source de joie,

			ou de présage posthume » DJ.

		


		
			Prologue

			16 juillet 2003, France,

			Camp international de colonie de vacances du Var, lac de Saint Cassien. 

			Arrivée depuis maintenant deux semaines, Véra avait pu faire le tour de toutes les installations mises à la disposition des préadolescents et adolescents. Elle avait rapidement compris qu’elle n’avait pas sa place chez les prépubères, encore trop « bébés » pour elle. Les activités proposées ce jour-là ne l’intéressaient pas vraiment. Visite des gorges de Saint-Vallier-de-Thiey dans le département voisin, elle les connaissait déjà par cœur. Randonnée dans l’arrière-pays, elle n’avait pas envie de découvrir la flore, elle en avait une parfaite connaissance et les ateliers créatifs ne l’inspiraient pas, tout comme les sports nautiques. Aujourd’hui était un jour sans, où sa famille lui manquait. Aussi, elle décida que cette journée de chaleur étouffante allait être consacrée non pas à se faire des amis et à parler une autre langue, comme son père le souhaitait, mais à flâner. Après tout, elle n’avait que dix ans et était en vacances d’été. Pourquoi se prendre la tête à améliorer son anglais comme le répétait inlassablement son père ? À son âge, elle parlait déjà l’espagnol couramment ainsi que le français dont elle apprenait un peu plus chaque jour les subtilités. 

			Véra se promena le long du lac de Saint-Cassien qu’elle connaissait bien pour y être venue pique-niquer de nombreuses fois avec toute sa famille. À chaque fois, elle notait que le niveau de l’eau de ce lac de barrage descendait un peu plus. Seule à profiter de ce spectacle ô combien magnifique, ciel bleu, chants d’oiseaux, eau propre et calme, elle s’assit sur un ponton qui avait été installé spécialement pour le camp. Elle s’amusait à faire tremper ses pieds dans l’eau, se remémorant tous les moments de bonheur qu’elle avait vécus ici. Lorsque son père l’avait contrainte à venir passer un mois minimum au camp d’été, la jeune fille était partie dans une colère sans nom. Mais après maintes discussions, elle avait fini par accepter. Le lieu y était pour beaucoup. 

			Après un léger rafraîchissement, elle remonta vers le camp, l’heure du déjeuner approchait et Véra devait bien admettre que le fait que ce camp soit international fournissait des occasions de nourritures originales qui régalaient son palais. Afin d’éviter un changement trop brusque à certains enfants, de mieux intégrer d’autres et surtout d’ouvrir les esprits à de nouvelles cultures, les directeurs et le personnel de cuisine avaient préparé de nombreux buffets des différents pays d’où venaient les adolescents. Et le plus était les soirées organisées autour. À chaque pays mis à l’honneur, tous les membres du staff et des cuisines se déguisaient pour ainsi plonger les adolescents, parfois réticents et moqueurs, dans l’ambiance. Très rapidement, tout le monde avait joué le jeu pour le plus grand plaisir de Véra. La jeune fille avait vite fait connaissance des Français et des Espagnols qui étaient eux aussi venus dans ce camp de vacances pour peaufiner une autre langue, mais elle n’aimait rester avec eux qu’à certains moments de la journée, comme le déjeuner. Ils s’y retrouvaient avec enthousiasme, se racontant ce qu’ils avaient fait de leur matinée.  

			Une fois dépassés les terrains de filets qui servaient aussi bien pour le badminton ou le volley-ball installés près du lac, Véra s’attarda à jeter un œil au terrain de football, tout en ralentissant son allure. Il était là. Le beau garçon qu’elle avait désigné à ses parents dès son arrivée. Celui qui était resté discret derrière la foule pour l’apercevoir, curieux comme un chat, il l’avait alors fixée longuement. Les yeux dans les yeux, Véra ne s’était jamais sentie aussi vibrante. Elle avait eu l’impression d’être engloutie par le sol se dérobant sous ses pieds et, en même temps, de se sentir légère, comme si des milliers de papillons s’envolaient dans son corps, la faisant ainsi se surélever. 

			Comme elle ne bougeait pas, ses parents de peur qu’elle ne soit timide l’avaient encouragée à avancer. Mais elle ne pouvait pas, ce jeune garçon à l’allure décoiffé et débraillé ne le lui permettait pas et la bloquait sur place. Les parents lui avaient posé à tour de rôle quelques questions auxquelles elle avait répondu honnêtement. Le couple était resté coi face à ce que leur petite fille avait déclaré avec assurance. Sous les regards interrogateurs des autres enfants, elle avait désigné le beau jeune garçon du doigt à son père, pendant que sa mère allait parler au directeur du camp venu les accueillir. « Cela sera dur, Véra, je le sens ! » lui avait dit son père d’une voix grave, tout en posant un regard sombre sur le jeune garçon qui tenait un ballon de football sous le bras. Elle lui avait encore répliqué avec franchise. David, son père, lui avait embrassé la tempe, un geste qu’affectionnait particulièrement l’enfant, avant de lui dire qu’elle ressemblait trop à sa grand-mère.

			 Puis, celui-ci avait rejoint sa femme Anita pour parler au directeur. Véra n’avait pas cessé d’observer ce garçon assez grand déjà. Elle se posait un million de questions sur lui. D’où venait-il, comment s’appelait-il, parlait-il français ou espagnol, se laisserait-il approcher par elle ? Tant de questions auxquelles son pauvre cerveau ne pouvait répondre. Elle lui fit un signe de la main, en retour il eut un sourire pour elle. Le corps de la jeune fille était en constante augmentation de chaleur, le rythme cardiaque affolé, elle tenta de parler mais trop de jeunes adolescents les séparaient, tous curieux de voir arriver la retardataire. Elle ne voulait pas crier, ses parents s’en étaient chargés en sortant du véhicule. Une fois de plus, ils se disputaient. C’était surtout pour cela que l’enfant avait accepté de venir ici. Elle ne voulait pas entendre encore ses parents se quereller et, après tout, peut-être que son absence pourrait les aider à se rapprocher.   

			Véra prit son courage à deux mains pour aller regarder la partie de football… enfin… le beau jeune garçon !

			 Elle connaissait les règles de ce sport car son cousin Rafaël en était un fervent adepte, tout comme son père et ses oncles. Chaque match était pour eux l’occasion de se retrouver pour faire une soirée entre hommes. Ainsi, les femmes se réunissaient elles aussi dans la maison disponible pour une soirée animée de vins blancs ou de champagne, d’un repas constitué surtout de tapas en tout genre, tantôt espagnol, tantôt français. Mais surtout de beaucoup de musiques, de rires et de commérages. Même si sa mère s’en lassait de plus en plus, Véra adorait ces soirées car elle retrouvait sa cousine Nina du même âge et elles jouaient jusqu’à s’écrouler sur le canapé. 

			Adossée à la barrière entourant le stade, la fillette ne cessait d’observer avec quelle facilité le beau garçon faisait danser le ballon, slalomant avec aisance entre ses camarades, bien plus grands en âge et en taille, pour marquer un but. Tous les coéquipiers rejoignirent le garçon lui tapant dans la main, lui ébouriffant même les cheveux pour les plus grands qui jouaient avec lui. Le sourire aux lèvres, il tomba sur le regard pétillant d’une Véra l’applaudissant, conquise par son charme méditerranéen et ses talents sportifs. La fillette avait remarqué l’aisance avec laquelle cet adolescent évoluait dans chaque activité que la colonie proposait. Elle en était admirative. Deux grands d’au moins quinze ans lui donnèrent une tape dans le dos, un coup de coude dans le ventre mais c’était pour le taquiner, rien de méchant. Ils lui firent certainement quelques remarques car le jeune garçon baissa le visage, avec un air canaille. Le plus âgé de la bande le poussa en avant, Véra n’y croyait pas : il venait la voir. Enfin !

			— Hello, bredouilla-t-elle la première, en replaçant une mèche de cheveux derrière son oreille.

			— Hello, lui répondit-il gêné.

			Voyant le corps du jeune garçon tendu, les mains enfoncées dans les poches de son short, elle comprit qu’elle avait affaire à un grand timide. Elle prit les devants. 

			— Je voudrais parler et jouer avec toi, tu parles français ?

			— Francese ? répondit-il songeur, avec un accent délicieux. 

			— Si. 

			— No, dit-il tristement en secouant la tête de gauche à droite. 

			— Espagnol ? l’interrogea-t-elle avec un espoir infime.

			— No italiano, dit-il fièrement en bombant le torse. Tu francese ? 

			Véra acquiesça en remuant la tête de haut en bas mais comprit que le jeune homme ne parlait pas du tout la langue. Elle baissa le visage de tristesse en soupirant. 

			— Dommage, on aurait pu être amis, de grands amis tous les deux et plus, je le sens. Zut, bon bin ciao, marmonna-t-elle déçue. 

			Elle fit quelques pas, la sonnerie de l’heure du déjeuner avait carillonné. Le camp était immense, aussi il fallait une musique retentissante pour ameuter les adolescents. 

			— Aspettare io ! s’écria le jeune garçon en courant vers elle. 

			— Si, s’empressa-t-elle de répondre en se tournant vers lui. 

			Ils faillirent se percuter. 

			— Voglio imparare il francese.

			— Quoi ? Le français, je ne comprends pas, tu parles trop vite.

			Après une brève réflexion, le jeune garçon à la chevelure toujours en bataille lui demanda de parler en anglais. À la suite de quelques traductions mélangeant leurs différentes langues, les deux jeunes adolescents se comprirent.

			— OK, OK, on est d’accord là-dessus, you want speak with me but… quelle langue ? English me moyen, italiano no, but i speak french and spanish and you italiano, dit-elle réaliste. 

			Tout comme elle, le jeune garçon semblait contrarié par leur incapacité à communiquer. D’un côté, Véra en était triste mais de l’autre, elle en était plus que ravie. Il voulait lui parler, il en avait très envie. L’un à côté de l’autre, ils rejoignirent l’immense réfectoire décoré à l’international. Des banderoles de drapeaux flottaient dans l’air, embêtant les adolescents les plus grands qui s’y prenaient souvent les cheveux. Les murs étaient d’un blanc sobre, légèrement pailletés, mais ils ne l’étaient pas restés bien longtemps. Dès le premier jour, les enfants avaient eu pour demande de dessiner ou de décrire leur pays et leur famille. 

			Après un silence plombant entre Véra et ce garçon dont elle ignorait toujours le prénom, le moment de se séparer arrivait. Lui allait certainement rejoindre ses copains de foot, tandis qu’elle allait retrouver le groupe des Français. Ses amis espagnols étant partis en excursion. 

			— Francese, sortit le jeune garçon subitement.

			— Quoi le français, tu veux l’apprendre ? l’interrogea Véra, les mains toujours aussi moites, le cœur battant toujours aussi vite, les papillons toujours dans le ventre. 

			— Que ?

			— Tu aprender ? A, B, C, D…

			— Imparare ? A, B, C, D…

			— Imparare francese, reprit Véra en comprenant que le mot imparare signifiait apprendre. 

			— Si, répondit le jeune garçon au sourire ravageur. 

			Véra en perdit contenance. Ce garçon allait apprendre une autre langue pour elle. Pour être juste avec elle. Qui ferait ça ? Elle n’en revenait pas, jusqu’au moment où il lui frôla les doigts. Leurs yeux tombèrent l’un dans l’autre, leurs visages devinrent radieux. 

			— Super ! s’écria-t-elle en lui sautant au cou. Viens, je vais t’apprendre ! Tu vas voir, c’est facile, dit-elle en l’entraînant à sa table, la main dans la main. 

			Le jeune garçon entrelaça leurs doigts avant de rejoindre les amis de Véra. Ils ne se quittèrent plus. 

			 

		


		
			Chapitre 1

			5 mars 2015

			Au terme d’une longue semaine de travail au journal, Véra accueillait à bras ouverts le week-end qui arrivait. La jeune femme rentrait chez elle… un bien grand mot. Elle vivait dans un F2 situé dans le quartier de Brooklyn Heights à New York, qu’elle louait à un prix raisonnable. Enfin, que Robert l’aidait à payer vu le cours du marché actuel, au grand désarroi de Véra ! Mais elle n’avait pas le choix, elle était obligée d’accepter son aide tant les prix des loyers flambaient à la « Big Apple ». Mais surtout, c’était dans leur contrat et il était impossible pour la brunette de le rompre.

			C’était un appartement correct qu’elle avait décoré sobrement car elle ne l’aimait guère. Elle posa son cardigan gris, son préféré ces derniers temps. Grand col tombant en V, les manches noires en cuir et le petit détail qu’elle aimait : le liseré noir en cuir tout autour. Véra enleva ses escarpins noirs qui lui faisaient un mal de chien, elle n’avait pas l’habitude de courir en ville avec des talons. Mais impossible d’y déroger quand le « Big Boss » passait pour son inspection mensuelle. Il lui rappelait les fouines cherchant sans relâche l’information pour la prochaine une du journal qui gagnerait ainsi des millions de dollars.

			Tout le monde était obligé d’être plus que présentable comme dans l’ancien temps, tailleur jupe pour les femmes et costume cintré pour les hommes. Le grand patron, Mark Stepson aimait l’élégance d’antan et offrait un saut temporel à tout le journal, au grand désespoir de beaucoup. Même si Véra ne représentait rien d’important pour le New York Times, elle devait avoir la classe exigée ce jour-là. Au grand soulagement de tous, Philibert Cunningham, surnommé Phil, étant le directeur de la rédaction et ami privilégié du grand patron, arrivait toujours à connaître à l’avance le jour de l’inspection et prévenait ainsi toute la rédaction. Fatiguée, Véra déposa son sac à main sur la chaise. À cet instant, elle entendit une musique, elle chercha d’où provenait la délicate sonorité, et se rendit vite compte qu’elle s’échappait de la chambre à coucher.

			Bravo Véra ! Bien joué ! Décidément, tu n’es vraiment pas douée, une vraie tête en l’air en ce moment ! Après tu vas encore pleurer pour la note d’électricité comme il y a deux mois ! 

			Elle s’y dirigea d’un pas sûr, traversant rapidement le couloir étroit, ouvrit la porte d’un geste un peu brutal. Soudain, elle perçut une silhouette. Se remémorant des souvenirs désagréables, elle se prépara physiquement à se défendre, demandant des explications à l’homme qui se trouvait dans sa chambre. Lorsqu’il se tourna vers elle lentement avec un sourire timide, elle le découvrit en baissant sa garde. Debout face à la fenêtre, dans un beau costume noir sur mesure, une main dans la poche, la cravate desserrée légèrement, la chemise blanche à peine ouverte sur deux ou trois boutons. Cheveux impeccablement coiffés, style premier de la classe mais en étant toujours tendance et pour finir chaussures noires hors de prix. En somme, le parfait homme d’affaires se tenait là dans la chambre de vingt mètres carrés. Véra tenta de dire quelque chose mais les mots qui sortaient de sa bouche ne voulaient strictement rien dire.

			— Surprise, dit-il calmement.

			Les yeux de la jeune femme clignotaient comme les guirlandes à Noël dont on décorait le sapin, ses neurones tentaient de se connecter mais elle n’arrivait toujours pas à accepter la présence de son meilleur ami. Il ne pouvait être à deux endroits à la fois. Elle voulut se risquer à aller vers lui mais son corps ne put réagir. Et comme si le jeune homme lisait en elle, il s’avança d’une démarche assurée et terriblement sexy, lui prit la main pour la caresser. Ni une ni deux, elle lui sauta au cou pour le serrer très fort dans ses bras, il lui rendit affectueusement son accolade. Durant quelques secondes, le temps se figea, plus rien n’exista à ses yeux à part lui. Après un moment trop court à son goût, il s’écarta d’elle.

			— Tu m’as manqué. Ces deux dernières semaines m’ont paru une éternité.

			Que dire à part ?

			— Toi aussi, Cédric, tu m’as manqué.

			Véra contrôlait tant bien que mal ses larmes qui commençaient à affluer, alors elle le reprit dans ses bras pour ne pas lui montrer son émotion, mais mille questions lui vinrent.

			— Depuis quand es-tu arrivé ? Pourquoi ne m’as-tu pas dit quand tu rentrais, j’aurais pu venir te chercher ? Comment es-tu rentré chez moi ? Je t’ai donné la clé la dernière fois ? le questionna subitement Véra perplexe.

			Elle continuait à lui poser un nombre incalculable de questions mais lorsqu’il leva sa main délicate devant sa bouche pour la faire taire, elle se stoppa net. Ce geste stupide pouvait paraître grossier, mais, pas du tout, c’était leur truc. Cédric savait pertinemment que lorsque Véra commençait à se laisser emporter, elle partait souvent dans toutes les directions. Comme si le cerveau de la jeune femme avait un accès direct à sa bouche et en profitait pour déblatérer un surplus d’informations. Il était un ordinateur en manque de stockage et devait éliminer l’excédent. Cédric savait qu’il devait l’arrêter tout de suite pour pouvoir répondre à toutes les questions, du moins une partie. Véra lui sourit largement, se gaussa même, ce qui fut contagieux. Il savait à quoi elle pensait. Ce moment déterminant entre eux où pour la première fois, elle l’avait vu comme un ami et non plus un ennemi. Véra partit dans ses souvenirs…

			* * * * *

			Elle venait d’avoir onze ans et lui allait sur les treize, c’était le début de l’été 2004. Les parents de Véra avaient trouvé du travail, tous les deux, chez un riche homme d’affaires vivant aux États-Unis. L’homme était mondain mais très gentil, lui précisaient-ils pour la rassurer. Assez rapidement, un climat de confiance s’était installé entre les parents de Véra et le riche homme. Il l’avait autorisée à se déplacer à son gré dans son immense demeure, grande maison de Lake George nichée au bord du lac, pendant que ses parents s’occuperaient de l’entretien. Véra pouvait ainsi voir ses parents et profiter des derniers jouets technologiques que monsieur Atkins, le riche propriétaire, avait mis à la disposition de Cédric depuis des années. Celui-ci habitait également dans l’immense propriété avec son beau-père, le bras droit d’Atkins. Tout s’était passé très vite pour elle et Véra ne gardait que des bribes de souvenirs du déménagement qui l’avait obligée à quitter la France. 

			En effet, l’homme fortuné, M. Atkins, avait l’air plutôt gentil au premier abord. Il leur avait montré les pièces accessibles et l’endroit où ils allaient loger. Véra ne voyait pas bien ce que ses parents et elle faisaient là. Elle n’avait pas compris pourquoi partir de son village natal, quitter sa famille, ses amis, sa maison était « indispensable » comme le lui répétait son père. 

			En revanche, lorsqu’il s’agissait de ses œuvres d’art, là, l’homme de quarante-quatre ans était intransigeant et parfois même cruel. Tout comme à certains moments l’était le fils de son bras droit toujours en déplacement. Cédric restait dans la maison pendant que son beau-père voyageait à travers le monde pour régler les affaires de M. Atkins. Tout se présentait bien les premiers jours étaient heureux. Cédric aidait Véra à trouver ses marques dans l’immense demeure, lui montrant toutes les pièces où elle avait le droit d’aller. Mais rapidement, la jeune fille se sentit envahie par tout ce changement et son besoin de solitude refit surface. Cédric s’estima rejeté. Son regard sur Véra changea du tout au tout, devenant distant et très abrupt lorsqu’il lui adressait le moindre mot. Mais plus les jours défilaient et plus le garçon devenait méchant avec elle jusqu’à la bousculer parfois.  

			En ce quatorze août, alors que Cédric et Véra se querellaient pour la énième fois de la journée, dans le salon pour savoir qui allait jouer à la console de jeux vidéo en premier, la dispute de trop éclata. L’adolescent, dans un refus catégorique de partage, avait commencé à tirer les longs cheveux bruns de la jeune fille. En bonne guerrière qu’elle était, et qu’elle restera plus tard, elle avait répliqué par des coups de pied et de poings. Les coups étaient rapides destinés à faire le plus de dégâts possibles. Elle ne pouvait plus supporter le harcèlement que Cédric lui infligeait derrière le dos des adultes. Elle n’avait pas compris pourquoi le jeune garçon lui en voulait à ce point, très peu de temps après son arrivée, mais elle était bien décidée à ne plus se laisser faire. À peine quelques semaines après leur installation aux États-Unis, dans cette charmante ville de Lake George, Cédric et le richissime M. Atkins étaient devenus méconnaissables. Cela ne présageait rien de bon, ne cessait de penser Véra au tout début. Ce fut confirmé par la suite. 

			Se bagarrant encore plus violemment, le poing droit de la jeune Véra percuta directement le sternum de Cédric lui coupant immédiatement la respiration et le fit basculer en arrière. Mais au lieu de lui lâcher les cheveux en chutant, il l’entraîna avec lui, la main crispée. Elle tomba alors sur la commode marron datant du XVe siècle où était posé « LE » vase qui n’avait rien à faire là, selon elle. Toujours à terre, Véra entendit la voix aiguë d’Anita Jones, sa mère, s’écrier :

			— Mon Dieu, Véra ! Qu’as-tu fait ? Que s’est-il passé ?

			Les yeux d’Anita Jones bougeaient dans tous les sens jusqu’à ce qu’ils atterrissent sur les divers morceaux du vase. Véra réalisa l’ampleur des dégâts.

			— Ce n’est pas possible ! Que va-t-on devenir, nous allons finir en prison ! En prison ! On ne pourra jamais le rembourser, se lamentait Anita en pleurant, s’écroulant au sol à côté de sa fille.

			Tout en se redressant, Véra jeta un regard furibond empli de haine et de colère à Cédric. Après tout, c’était encore sa faute s’ils se disputaient et si le vase était tombé. Un vase qui, soit dit en passant, n’avait rien à faire au milieu d’un salon bourré de jeux vidéo, de divers tubes de peinture à l’eau, ballon de football et d’autres matériels pouvant susciter une activité calme en intérieur pour de jeunes adolescents, le tout acheté par Atkins. Pourquoi Cédric ne lui avait-il pas lâché les cheveux, était la question à un million de dollars.

			Véra s’excusa un millier de fois mais rien ne pouvait arrêter les larmes de sa mère. C’est alors qu’ils l’entendirent descendre. Anita commença à ramasser avec hâte les morceaux éparpillés partout, mais trop tard. Alerté par le bruit, Atkins, déjà très agité depuis le petit matin, rentra et vit la catastrophe dans le salon. Le visage pâle d’habitude de l’homme fut aussi rouge que le compte en banque des parents de Véra, à l’époque où ils vivaient en France. En une fraction de seconde, le visage de l’homme fortuné se retrouva cramoisi, n’arrêtant pas de répéter le nom de son vase, pendant que la mère de Véra se confondait en excuses dans un anglais parfait. Pour protéger les enfants mais surtout sa fille unique, Anita tenta un vain mensonge qui ne marcha guère.

			— Ne me prenez pas pour un con, Anita, ne me prenez pas pour un con ! répéta l’homme rouge de colère. C’est elle qui l’a cassé, je vous ai entendues ! C’est elle qui doit en payer le prix, elle va comprendre comment cela fonctionne ici. Tout le monde va comprendre que c’est moi qui fais la loi dans cette maison.

			À cet instant, Véra se rappela avoir ressenti de la confusion. Certes, elle était désolée et très mal à l’aise d’avoir fait tomber le vase Ming, un objet qui n’avait pas grande valeur vue la laideur de celui-ci à ses yeux de petite fille. Mais qui finalement se révéla bien plus cher que ce qu’elle pensait. Or, cela ne se faisait pas de casser des choses appartenant à son semblable, même sans faire exprès, surtout quand vos parents travaillaient pour le propriétaire de l’objet. Non, ce qui l’avait bouleversée le plus dans cette histoire, c’était d’avoir fait pleurer sa mère. Elle ne l’avait jamais vue aussi souvent pleurer que depuis leur arrivée dans cette maison. Et puis là, ils risquaient leur place. 

			Les parents de Véra n’avaient plus d’argent à l’époque, seulement elle voulait bien faire quelque chose pour se rattraper mais n’avait pas un sou non plus. Que faire ? 

			Elle regardait sa mère désespérément pour qu’elle lui dise une parole, lui donne une vraie explication quant à leur présence ici, aux États-Unis, car Véra sentait que tout ceci était louche. Jamais ses parents n’auraient abandonné leur vie sur la Côte d’Azur pour finir esclaves d’un riche. Mais rien ne sortit de la bouche d’Anita Jones qui baissa la tête et ne bougea plus. Elle acquiesça à tout ce que cet homme grossier à souhait lui disait sans rechigner. Même si Véra ne comprenait que très peu l’anglais, elle savait grâce au langage corporel et au ton d’Atkins que l’homme ne voulait pas du bien à sa mère, ni à elle, ni à son père… pas même à Cédric, même si pour l’instant elle s’en fichait.

			Stanley Atkins avait ordonné à Véra de se lever, l’avait prise par le menton et avait parlé avec une voix étonnamment douce vu son état. Il parlait en articulant bien son anglais, prenant un plaisir certain à ce que les mots puissent pénétrer dans la tête de la jeune fille. Elle rechignait à l’envie d’apprendre cette langue à cause de lui, et de sa façon de prononcer chaque syllabe comme si elle avait quatre ans. La gamine se sentait débile. 

			— C’est pour que tu te rappelles qu’ici tu es dans mon pays, que cette maison est à moi, c’est chez moi pas chez toi et qu’il y a des règles. Que rien ici ne t’appartient, rien ! Tu devrais t’estimer heureuse d’être là car c’est pour avoir la paix que j’ai accepté que tu sois sous mon toit.

			Elle n’a jamais compris pour quelle raison il lui avait dit cela. Comme si c’était une chance d’être ici avec lui et l’autre boulet de Cédric qui l’embêtait tout le temps. Était-ce une chance d’avoir dû quitter ses amis, son école, mais surtout le reste de sa famille, sa patrie pour un pays, une culture dont elle ignorait tout et ne voulait rien savoir ? Dans un excès de rébellion qui lui était propre, elle lui avait rétorqué tout un « spitch » d’excuses, énoncé les règles stupides qu’elle avait dû apprendre par cœur concernant l’attitude à avoir dans la demeure de l’homme. Elle lui expliqua bien son sentiment à propos de sa volonté d’être ici et, pour finir, fit la lumière sur ce qu’il venait de se passer en désignant bel et bien le vrai coupable. Son anglais était vague, mais elle avait été obligée d’apprendre un minimum tout de même pour communiquer avec le maître de maison. Elle n’en était qu’au début.

			— Comment oses-tu me parler sur ce ton, pour qui tu te prends, petite insolente ? Arrête de mentir.

			— Mais je vous explique, c’est tout. Je ne mens pas, dit-elle dans un anglais francisé.

			— Vous devriez mieux éduquer votre fille, Anita ! David devrait être plus sévère avec elle, il faudrait peut-être que je lui explique comment faire d’ailleurs.

			Anita ne le contredit pas, n’essaya même pas de défendre sa fille ou de confirmer sa version. Véra se sentit terriblement seule, et avant qu’elle ne puisse répondre quelque chose, l’homme aux yeux d’un bleu saphir aussi glacial que le bleu des fjords leva sa main droite pour lui donner la seule et unique gifle qu’elle reçut de toute sa vie. L’homme eut la main lourde à tel point qu’elle en tomba au sol. La tête tournant dans tous les sens, les larmes affluaient sans qu’elle n’y puisse rien, le corps entier de la jeune fille marquée au fer rouge tremblait affreusement, elle ne savait plus où elle était. Pendant de longues secondes, Véra pour qui tout était devenu confus bredouilla uniquement quelques syllabes.

			— Ça, c’est pour m’avoir mal parlé et menti, lui avait dit Atkins méchamment. Maintenant, ça, c’est pour mon vase et tous les autres problèmes que tu me causes.

			Tout en s’avançant vers elle, il enleva la ceinture vert foncé de son pantalon. Véra le supplia de ne plus lui faire de mal tout en se couvrant le visage de ses mains, tout comme la mère de Véra, qui la protégeait de ses bras, le suppliant à son tour. Tout en parlant en français et en anglais, elles s’étreignirent en larmes, pendant que l’homme avançait, les yeux perçants de haine, vers elles, lorsqu’elles l’entendirent, lui, Cédric.

			— Non ! avait-il hurlé en se jetant sur le vieux, avec une telle férocité que celui-ci vacilla, laissant tomber la ceinture. Je vous interdis de lui faire du mal, vous ne la toucherez plus jamais ! Ni vous, ni personne !

			— Quoi, toi tu la défends ? Celle que tu ne cesses de taper, d’embêter à longueur de journée. Tu ne sais pas ce que tu veux, tu n’es qu’un enfant trop gâté toi aussi…

			Le regard d’Atkins changea en une fraction de seconde, comme s’il n’était plus la même personne. Les cernes noirs, les yeux globuleux rougeâtres surplombés de deux billes grises d’orage n’annonçaient rien de bon.

			— Tu oses m’interdire quelque chose, à moi, chez moi !

			— Oui, répondit Cédric sans peur, son regard fixé dans celui de cet être abject.

			Véra était intervenue pour tenter d’arrêter toute cette histoire. À l’époque, la phrase qu’elle avait dite était sortie de sa bouche si spontanément qu’elle-même en fut surprise, car après tout c’était sa faute à lui aussi. Cédric avait mérité autant qu’elle une bonne baffe mais en réalité, Véra ne voulait pas qu’il ait mal, mal à en crier. Elle ne voulait pas qu’il lui fasse connaître cette douleur horrible et la profonde humiliation, de honte, de peur. Elle ne voulait pas que cet homme sans pitié qui employait leurs parents respectifs lui fasse du mal. Hors de question que quiconque lui fasse connaître cette terrible épreuve. Elle se souvenait encore de s’être demandé « Qu’allait-il donc me faire avec sa ceinture ? » Elle ne le savait pas à l’époque, aujourd’hui elle l’imaginait sans peine. Pourquoi voulait-elle sauver Cédric à cet instant alors qu’elle le détestait tantôt ? Elle avait simplement agi par instinct. Elle sentait en elle que Cédric avait terriblement souffert, mais même si son passé était douloureux, elle n’excusait en rien l’enfer qu’il lui faisait vivre au quotidien depuis son arrivée début juillet.  

			À l’instant où le jeune adolescent avait entendu Véra murmurer quelques mots, Cédric s’était tourné vers elle s’avançant très près, trop peut-être, et avant même qu’elle ne puisse rajouter une parole, un mot, une phrase, quelque chose, le jeune homme avait levé sa main devant la bouche de la jeune fille. Sans la toucher, à seulement quelques millimètres de ses lèvres, comme pour lui dire « stop ». Il l’avait regardée de ses grands yeux en amande marron foncé avec un trait, un seul trait minuscule de vert égaré à côté de la pupille. Elle avait été troublée en son temps par cette découverte, elle ne pouvait bouger, son regard la pénétrait au plus profond d’elle. Essayant de lui parler avec les yeux, Cédric avait esquissé un léger sourire, façon Mona Lisa, mais Véra n’avait pas compris, elle était perdue. Alors elle avait baissé les yeux en signe d’ignorance. Il avait effectué un demi-tour juste devant elle et Anita Jones pour exprimer clairement et fermement sa position. Atkins lui avait alors décoché une baffe encore plus puissante que celle de Véra, avant de lui dire des atrocités sur lui et sa mère. Il l’avait pris par le tee-shirt, d’un célèbre groupe de rock mais trop petit pour le jeune adolescent, et l’avait balancé vers la porte d’entrée.

			— Maintenant, toi, le fils de l’autre, tu dégages de là ! Va ailleurs où je ne te trouverai pas ! avait craché Atkins, les yeux pleins de rage et de haine envers Cédric. Et toi, « miss embrouille », hors de ma vue jusqu’à ce que tes parents aient fini de jouer aux domestiques pour moi !

			Véra avait voulu rattraper Cédric pour lui parler mais il lui avait lancé un regard profondément sombre avant de sortir du salon. Seule à nouveau, triste et fatiguée, elle s’était réfugiée dans le garde-manger, l’endroit le plus tranquille de la maison, au milieu des céréales, boîtes de conserve, lessives et bien d’autres. Les placards étant toujours pleins, elle n’avait jamais vraiment compris à quoi il servait réellement. Ici, personne ne la jugeait, ne la charriait, ne l’embêtait et elle pouvait être elle. Juste Véra. Au bout d’une heure peut-être, après avoir ressassé en boucle chaque scène, chaque dialogue de cette histoire sans queue ni tête, elle s’était décidée à aller demander à Cédric des explications. Une heure avant, ils se battaient et l’instant d’après, Cédric la défendait. Elle ne comprenait pas ce brusque changement d’attitude. Aussi, elle sortit discrètement de la cachette qu’elle s’était aménagée, afin que personne, surtout pas sa mère ni son père et encore moins cet enfoiré d’Atkins, ne la voie. Véra avait parcouru en courant le long couloir tous ses sens en alerte. Mais où trouver Cédric ? Cette propriété était tellement immense.

			Quatre chambres avec salles de bain, une buanderie, une bibliothèque et le bureau du « crétin des Alpes » d’Atkins où elle avait entraperçu un billard composaient l’étage. Véra n’avait bien entendu pas le droit d’y monter ! Et bien entendu, elle y était allée en toute discrétion, même si elle n’avait pu achever la visite complètement. Tout cela était uniquement pour le premier étage. Au rez-de-chaussée, l’immense cuisine triomphait dans toute sa magnificence. Non seulement par la taille imposante, mais encore plus par l’électroménager et l’éclat de propreté qui régnaient. Une superbe porte en bois de chêne à deux battants ouvrait sur un très spacieux salon salle à manger pouvant recevoir de nombreux convives, lors des diverses réceptions qu’Atkins donnait. Et pour finir, le garde-manger, dont la taille était démesurément grande, était caché derrière une porte trompe-l’œil. Toute la demeure était uniquement constituée de matériaux nobles, chers et rares. Cela en disait long sur les moyens du maître de maison. 

			Après avoir tout fouillé, Véra s’était attaquée au jardin qui, à ses yeux de préadolescente, ressemblait à un immense champ vert, lui rappelant parfois le « jardin » du meilleur ami de son cousin Rafaël, Nicolas. Les oliviers centenaires en moins. Cherchant toujours à donner un sens à ce qu’il venait de se passer, Véra ne cessait de s’activer à retrouver Cédric. 

			Son père, David Jones, avait égayé la propriété de parterres de fleurs de différentes couleurs de-ci de-là. Tout était harmonieux. Une fontaine rectangulaire mesurant six mètres de long se déversait non loin d’un petit potager où l’homme de trente-neuf ans avait planté des tomates et d’autres légumes d’été. Plus loin, le garage avait été aménagé comme un musée de voitures neuves et de collection, un petit pool house avec cuisine extérieure et un barbecue de belle taille, une piscine à débordement avec jacuzzi intégré. Et enfin, à plusieurs dizaines de mètres de l’immense villa, se trouvait la maison des invités, là où Véra et ses parents étaient logés.

			Après avoir fini de regarder autour du potager et de la piscine, elle s’était dirigée vers « sa » maison, où l’immense érable trônait fièrement du haut de ses dix mètres à quelques pas de la porte d’entrée. Le regard de la mignonnette s’était perdu ensuite sur l’eau presque pure du lac Lake George, du même nom que la ville. Elle admirait son calme plat quand elle vit Cédric appuyé contre cet arbre colossal. Le jeune adolescent adossé au tronc, la jambe droite repliée, un stylo à la bouche regardait lui aussi le paysage. Il lui avait fait penser à un personnage de bande dessinée qu’elle adorait, tout comme ses cousins en France et en Espagne. 

			En le voyant nonchalant, toute la colère de Véra refit surface. C’était comme s’il se fichait de la situation : comme si la dispute qui avait éclaté et la gifle qu’elle avait prise n’avaient jamais eu lieu et ne comptaient pas.

			Marchant d’un pas décidé, elle alla vers lui pour lui crier ou lui hurler dessus, mais plus elle s’approchait plus elle le voyait pensif admirant le ciel grisâtre parsemé de quelques cumulonimbus, une légère brise dans les cheveux. Soudain, elle le trouva étonnement beau. Au moment de se ressaisir, Cédric avait tourné la tête, son visage qui était calme se tétanisa en un éclair. Il se redressa, laissant tomber le stylo, pour la regarder comme un abruti. Elle attendit qu’il dise quelque chose, n’importe quoi, mais rien, absolument rien ne sortait de la bouche entrouverte du jeune adolescent.

			Alors elle prit les devants en s’approchant de lui, la respiration saccadée par toute la marche qu’elle venait de faire autant que par la colère qui l’habitait encore. Les poings étaient crispés et les muscles des bras contractés. Elle se planta là, devant lui à quelques centimètres, levant la tête, car il était déjà bien plus grand qu’elle à l’époque. Véra voulait le taper, le gifler, lui faire du mal car tout cela était arrivé à cause de lui… Mais au lieu de cela, elle le regarda dans les yeux, toujours fâchée, encore sous pression. 

			— Toi ! l’avait-elle grondé d’une voix froide et blessante.

			À ce petit mot, ce simple mot, Cédric avait fermé les yeux et la bouche, baissé la tête pour la relever ensuite, complètement désarmé. Alors, voyant son visage déconfit, Véra fit la seule chose inimaginable pour elle. Elle le prit dans les bras, le serrant de toutes ses forces et se mit à pleurer. Au début surpris, Cédric ne bougea pas, puis après hésitation, il referma à son tour les bras autour de la taille de la jeune préadolescente. Leurs têtes enfouies dans l’épaule de l’autre, lui aussi se mit à pleurer. Ils étaient là, tous deux, ensemble, sous cet arbre magnifique, ce ciel parfaitement mélangé entre une légère lumière et d’intenses nuages, face à l’eau si claire de ce lac. Plus rien n’existait à part l’autre, le temps s’était suspendu. Ils s’étaient séparés en même temps, ce qui les avait fait sourire tous les deux. Faire quelque chose au même moment, impensable à l’époque pour deux teenagers qui se détestaient. Après une seconde, il lui avait demandé doucement comment elle se sentait. Véra n’avait pas compris jusqu’à ce que Cédric lui désigne sa joue.

			— Ça va, répondit-elle instinctivement. 

			— Tu es sûre ? Elle est vraiment très rouge, on voit encore les traces de doigts de ce salaud. Tu as mis quelque chose dessus, des glaçons, une poche de froid ?

			L’air complètement stupide et surprise qu’il parle la langue de Molière, elle lui répondit négativement en secouant la tête baissée. Il la lui releva aussitôt de ses doigts larges.

			— Ce n’est pas très malin, Véra, la réprimanda-t-il moqueur. 

			Avec un regard de chien battu, elle acquiesça par un infime sourire d’excuse.

			— Allez viens, on va te mettre de la glace et même en manger une aussi.

			 Mais qui était ce jeune garçon ? Elle ne le connaissait pas. Il avait lâché son visage en touchant à peine la légère fossette de Véra, il lui prit la main au moment même où le ciel se couvrait de plus en plus. La pluie arriva, Cédric la fit courir aussi vite qu’elle le pouvait.

			Pendant leur course, le vent s’était levé avec une force incroyable et le tonnerre grondait. On aurait dit que les éléments se déchaînaient tout comme les cellules sanguines de la brunette, son cœur allait sortir de sa poitrine mais elle s’en fichait éperdument. Cédric n’était peut-être pas aussi terrible qu’il en avait l’air. Il l’avait défendue contre un adulte, et pas n’importe lequel, « Atkins le riche ». Le jeune garçon avait compris ses torts, elle l’avait vu dans son regard lorsqu’il avait relevé la tête sous l’arbre, une fois menacé du « toi » de Véra, et maintenant, il s’inquiétait sincèrement pour elle.

			Au même instant, une forte douleur dans la tête de Véra survint, tout comme l’éclair qui fendit le ciel. Les enfants s’arrêtèrent pour regarder ce spectacle incroyable, Véra en profita pour se masser la tempe. Depuis quelques jours, elle avait souvent ce genre de douleur. Sans s’en rendre compte, les pupilles de Véra se dilatèrent plus. Soudain, elle eut une vision parfaitement claire, comme si elle pouvait lire dans son avenir, maintenant ici, aux USA : du bien mais aussi beaucoup d’épreuves, certaines terribles lui arriveraient. À Cédric aussi. Elle prit une seconde pour l’observer pendant que lui était à la fois émerveillé et craintif des éclairs et du tonnerre qui grondait à présent derrière les collines qui entouraient la demeure. Elle le trouva attendrissant. Elle eut envie de le protéger. Toujours. Sans savoir pourquoi. 

			Cette sensation de connexion avec la vie, avec son propre corps, son environnement, affola tous les sens de la gamine. Les roses que son père avait plantées étaient ouvertes à leur maximum, laissant leurs différents parfums se mélanger agréablement même par ce temps complètement fou. Pourtant, les massifs se trouvaient bien loin d’elle. Les couleurs que Véra apercevait étaient plus vives que d’ordinaire, comme si quelqu’un lui avait enfin retiré le voile qu’elle avait devant les yeux. Les deux jeunes finirent par reprendre leur course. Plus les pieds de la jeune fille foulaient le sol, plus elle sentait l’attraction de la Terre l’aspirer, l’enfer voulait-il l’engloutir ? Elle eut si peur qu’elle courut encore plus vite, entraînant Cédric avec elle, mais pourtant elle se sentait si légère, le vent s’engouffrait dans ses mouvements pour l’aider à avancer plus vite, la soulevant presque. Elle avait cette sensation de flotter dans l’air. Les nuages se firent plus denses et nombreux.     

			— Allez dépêche-toi, on va être trempé ! rigolait Cédric, les cheveux maintenant aplatis par les premières grosses gouttes de pluie.

			Emportée par la bonne humeur, la folie, la gentillesse à son égard qu’avait eue Cédric, ainsi que par ses sens en ébullition, Véra se mit à courir si vite qu’à la fin c’était elle qui tirait le jeune garçon. Arrivés à la cuisine, en passant par les portes extérieures, complètement essoufflés, ils se regardèrent, trempés jusqu’aux os riant à nouveau ensemble. Toute cette douleur, cette peine, cette colère qu’avait pu ressentir Véra, tout s’était envolé. Elle n’éprouvait plus que le bien-être de ce phénomène incroyable que lui avait procuré son corps, jusqu’au moment où tous les deux s’aperçurent que leurs mains étaient encore jointes. Brusquement, la jeune fille très mal à l’aise la retira, évitant le regard du jeune homme. Il lui signala qu’il allait lui chercher de la glace, elle s’assit sur une des chaises en bois de la cuisine. À son retour, il lui tendit la poche de froid qu’il avait pris soin de mettre dans un petit tissu pour qu’elle ne se brûle pas la peau. En la posant sur sa joue, le froid lui arracha une grimace, inquiet, Cédric lui demanda encore une fois comment elle se sentait.

			— Ça va, c’est juste que c’est très froid.

			Tout en rigolant aux éclats, il lui répondit :

			— C’est normal, c’était au congélateur, et puis le froid c’est froid.

			 Elle décida de rire plutôt que de s’énerver contre lui, après tout c’était vrai. Il la jaugea un instant, puis brusquement il partit à nouveau sans rien dire et revint en moins de cinq minutes, les mains dans le dos.

			— Main droite ou gauche ?

			— Quoi ?

			— Droite ou gauche ? insistait-il pour lui faire comprendre ce qu’il venait de faire.

			Tout en le scrutant, elle vit que son visage était joyeux, on aurait dit qu’il avait huit ans, tout fier de la bêtise en douce qu’il venait de faire, elle choisit la main droite.

			— Tu es sûre ?

			— Pourquoi ?

			— Peut-être que tu n’aimeras pas ni la marque ni le parfum ?

			— Comme dit mon père « Il faut savoir prendre des risques dans la vie ».

			Il la contempla, amusé, et tendit la main qu’elle avait choisie pour lui présenter un Magnum double caramel, qu’elle prit bien volontiers. Il lui fallait au moins ça comme remontant, mais curieuse elle voulut savoir ce qu’il y avait dans l’autre.

			— Magnum double caramel, c’est mon préféré, lui avoua-t-il.

			Tout en le déballant, elle l’observait ouvrir le sien. Cédric passa sa langue sur ses lèvres avec frénésie, impatient de manger.

			— Pas vu, pas pris ! lui fit-il avec un clin d’œil, en récupérant leurs papiers après avoir croqué dans son ice-cream. 

			 Après un petit silence dû à leur dégustation, elle lui avoua à son tour que c’était également sa sucrerie préférée ; il n’en revenait pas, ils avaient « un truc » en commun, inimaginable. Il lui avait souri et elle le lui avait rendu. Ils étaient là assis, la porte de la cuisine ouverte, à manger leurs glaces, elle avec sa poche de froid sur la joue, à regarder la pluie, les éclairs et écouter le tonnerre. Véra n’oublierait jamais ces sons de la nature. Les éléments se déchaînaient, mais Cédric et elle observaient d’un air admiratif ce spectacle surprenant. Ils étaient ensemble, à l’abri de tout ce tumulte. Plus personne pour leur faire du mal. À croire que tout était lié. Et c’est là, là, qu’elle a su qu’il n’était plus son ennemi mais un vrai ami, son meilleur ami.

			* * * * *

			— Minute papillon, j’arrive à peine ! s’emporta Cédric. Pour répondre à quelques questions, je suis arrivé il y a seulement deux heures, je ne t’ai pas dit que je revenais pour deux raisons. La première étant que j’ignorais complètement que j’allais pouvoir rentrer plus tôt à New York. L’accord a été conclu plus rapidement que prévu, les Thaïlandais se sont vite inclinés, ce fut très facile en fait. Et la deuxième, quand j’ai déposé mes valises à mon appartement, je me suis dit « Tiens, si j’allais voir ma vieille amie Véra ! »

			— Comment ça vieille ? Je te signale au cas où tu l’aurais oublié que je n’ai qu’un an et demi de moins que toi, se scandalisa-t-elle. Tu es d’octobre 91 et mois d’avril 93. Mais au fait comment es-tu entré chez moi ?

			— Facilement, lui expliqua-t-il en desserrant complètement sa cravate, j’ai vu le voisin du bas de l’immeuble, celui à qui vous confiez tous vos doubles de clé. D’ailleurs, je ne comprends toujours pas pourquoi vous n’avez pas officialisé pour qu’il devienne votre concierge puisqu’il ne quitte jamais l’immeuble mais bon, passons. Je lui ai dit que j’étais ton nouveau copain et que je voulais te faire une surprise, genre un truc à la guimauve, termina-t-il moqueur, et il a tout de suite été emballé.

			— N’importe quoi ! Je vais aller lui dire deux mots moi à ce vieux qui ne sert à rien en plus. Il voit un gars, le premier venu, qu’il n’a jamais vu, ne m’appelle même pas pour me prévenir et le fait entrer sans soucis chez moi.

			— Aïe, le premier venu, tu me blesses là ! dit-il en mimant une blessure au cœur.

			— Mais non, enfin si, reconnais quand même que c’est très dangereux. Tu aurais pu être un détraqué, un violeur ou un psychopathe ou je ne sais qui encore, s’énerva-t-elle en pensant aux nombreuses mauvaises surprises qu’elle avait eues dans son ancien appartement quelques années en arrière, mais dont Cédric ignorait tout.  

			— Tu as raison, on ne sait jamais sur qui on tombe dans cette ville de fou. Il faudra que tu lui en touches un mot mais il est tard, tu iras demain. Pour l’instant, je suis crevé, j’aimerais bien boire quelque chose et manger un morceau, s’il te plaît.

			Super ! C’est reparti ! 

			Elle ne se démonta pas et l’envoya promener. Après tout, elle ne tenait pas un restaurant, elle aussi était crevée et sur les nerfs, avec ce qui s’était passé cette semaine au journal.

			— Être ami avec toi, Véra, c’est mieux que de regarder la télé-réalité de la vie des Kardashian. J’adore te faire enrager, tu le sais, ça m’a manqué. Allez, s’il te plaît, ne te vexe pas, pas maintenant !

			Il lui fit sa moue de tombeur. Comment résister à cet homme si craquant, à ses beaux yeux enjôleurs et séducteurs, son côté légèrement rebelle ? Elle prit une profonde inspiration et expira suffisamment fort pour que Cédric comprenne tout de même son agacement face à cette situation. Elle en avait marre de jouer les cuisinières personnelles pour lui.   

			— Puisque monsieur veut boire et manger, je m’en vais préparer quelque chose à monsieur, dit-elle avant de sortir de sa chambre en lui faisant une belle révérence comme au temps de Louis XIV.

			En prime, elle lui fit le grand sourire hypocrite qu’elle maîtrisait à la perfection — celui qu’elle réservait pour les grandes occasions —, pour montrer son déplaisir lorsqu’il attrapa son poignet pour l’attirer dans ses bras, et bredouiller près de son visage.

			— Mais d’abord… on danse ?

			Le souffle coupé, elle ne réalisa pas tout de suite ce qu’il lui demandait, mais comme s’il était magicien une des chansons parmi celles qu’elle affectionnait le plus envahit la pièce. La main droite dans la sienne, tenant sa taille de son autre main, Cédric embarqua Véra dans un slow. Rapidement, la jeune femme se blottit contre son meilleur ami, ses mains appuyées sur son torse musclé. Cet évènement était devenu rare ces dernières années. La jeune femme posa la tête sur l’épaule de Cédric, ferma les yeux, se laissant transporter par cette musique chargée en souvenirs. Véra avait l’impression d’être bercée comme sur un bateau naviguant par une mer calme. Elle était avec l’une des personnes chères à son cœur et, sans prévenir, quelques larmes se mirent à glisser le long de ses joues teintées de blush rosé. Elle tenta de les retenir, ne voulant pas les montrer, elle détestait cela.

			Pleurer devant les gens, surtout devant Cédric, se sentir faible, très peu pour elle. La formation qu’elle avait reçue par le passé au C.I.S., et dont Cédric ignorait toujours l’existence, avait porté ses fruits, même trop, hélas ! Cependant, elle n’avait pas eu le choix à cette époque, elle devait paraître froide et insensible, s’endurcir coûte que coûte. Mais depuis les fêtes de fin d’année, Véra n’y arrivait plus. La petite diablesse de la jeune femme ne cessait d’intervenir auprès de sa conscience, lui donnant de violentes migraines. Elle était sans cesse tiraillée entre le bien et le mal. 

			— Ne pleure pas, ne pleure pas, Véra. Je suis ici maintenant, tout va bien. Arrête, s’il te plaît, ne pleure plus. Je n’aime pas te voir triste, murmura-t-il à son oreille.

			Tout en essuyant les larmes de ses joues, elle s’aperçut que leurs mains s’étaient enlacées, posées sur le cœur du jeune homme. Puis elle lui confia comment elle avait vécu la situation d’ici, ses craintes depuis une semaine. Elle parla de sa peur grandissante chaque jour : à chaque mauvaise nouvelle que la chaîne CBS diffusait depuis la Thaïlande, son ventre se tordait de douleurs. Et c’était encore pire au journal quand elle entendait quelqu’un parler de toute cette situation.

			— Après ce qu’il y a eu en… enfin… ce qu’il s’est passé en France… tu peux comprendre ma réaction, Cédric.

			Véra n’arrivait pas à finir sa phrase tant l’émotion était grande. Elle ne parvenait toujours pas à croire que cela faisait déjà deux mois que des atrocités sans nom avaient eu lieu dans son pays natal. Comment peut-on faire une chose pareille ? ne cessait-elle de penser continuellement au fond de son cœur. Prendre la vie de quelqu’un gratuitement au nom de la religion, de la différence… cela ne lui semblait pas acceptable. Elle ne comprendrait jamais la motivation de ces assassins. Peu importe leurs repentis, il n’y avait pas de pardon à donner à ces gens qui éliminaient d’un geste un homme, une femme, un enfant, une vie. C’était impensable pour elle.

			— Écoute, je te l’ai dit cinquante fois. L’attentat était un acte isolé, un fou qui a fait péter une bouteille de gaz dans la voiture d’un autre mec pour se venger de la tromperie de sa femme, et ça s’est passé à plusieurs dizaines de kilomètres de moi. D’ailleurs, les journalistes du monde entier en ont fait tout un cirque pour rien, créant ainsi encore plus un climat d’insécurité pour la population. Ni moi, ni mon équipe, ni les Thaïlandais avec qui j’étais à ce moment-là ne pouvions soupçonner qu’une bombe allait exploser au marché dans une bagnole, à quelques mètres de notre hôtel. Ce n’est que lorsque nous avons voulu rentrer que l’on a vu tous les secours partout, les gens affolés, la police qui bloquait tous les accès. Heureusement que Josh nous a sauvé la mise en nous sortant de cette folie.

			 L’assistant de Cédric était très prévoyant. Tous avaient pu vite revenir dans l’hôtel. 

			— Normalement, nous aurions dû le quitter le lendemain, mais avec ce qu’il venait de se passer j’ai préféré faire partir tout le monde rapidement, par sécurité, continua-t-il à lui expliquer. Du coup, Josh nous a trouvé une petite maison d’hôtes proche de la dernière usine que nous devions aller voir le lendemain. Quand je pense que c’est toi qui me l’as fait embaucher ! termina-t-il comme s’il n’en revenait toujours pas de la chance qu’il avait eue de l’avoir.

			* * * * *

			13 septembre 2012,

			Le bureau fraîchement décoré de Cédric, au cinquante-cinquième étage de la tour Johnson, était presque plongé dans une nuit noire, seule la petite lumière sur le bureau faisait office de rayon de soleil à toute la pièce. Cédric était encore en train d’étudier les différents curriculum vitae des potentiels assistants, et surtout assistantes, lorsque Véra était venue le rejoindre pour tenter de discuter après plusieurs jours de disputes. Elle passa d’abord deux coups de fil avec son téléphone, dont Cédric n’arrivait toujours pas à avaler la provenance ; la jeune femme de dix-neuf ans avait prétexté un énième cadeau de Robert Caplan. Il ne la croyait pas, encore une fois, mais laissa vite tomber. Ce qui l’énervait réellement, c’était que la demoiselle lui cache bon nombre de choses comme ses nouvelles fréquentations. 

			Après avoir terminé ses appels, Véra s’était mise à lire chaque feuille des trente-cinq CV que Cédric avait reçus, l’aidant considérablement à réduire la liste. Le mineur, encore pour quelques semaines, ne lui posa pas de questions sur les conversations téléphoniques houleuses qu’elle venait d’avoir. Feignant l’inintérêt total, alors qu’il mourait d’envie de savoir de quoi elle parlait et surtout, avec qui, Cédric retourna à ses papiers. De toute façon, si Cédric lui avait demandé pourquoi elle s’était autant énervée, la catherinette lui aurait encore raconté une histoire de haute confidentialité dont Robert Caplan, le « mec de sa mère » comme elle l’appelait, avait le secret.

			Depuis longtemps, Cédric avait compris que la jeune femme mettait de nombreuses choses de sa vie sur le dos de son beau-père qu’elle haïssait plus que tout. C’était un fait. Il avait aussi rapidement compris que la dénotation de « beau-père » était à proscrire radicalement à haute voix devant Véra. « Ils ne sont pas mariés et ne le seront jamais. Donc, il ne sera jamais mon beau-père », lui avait-elle crié un soir après lui avoir jeté un verre d’eau au visage. Mais Cédric pressentait déjà depuis un long moment que Robert Caplan et la mère de Véra constituaient pour la jeune femme une excellente couverture pour d’autres projets. Mais lesquels ? Impossible pour lui d’en savoir plus. 

			À chaque fois qu’il tentait de découvrir où cette dernière se volatilisait, elle répondait toujours vaguement pour le mettre sur une mauvaise piste. Ou pire encore, elle jouait la Vélane, à l’image de ces superbes créatures à la beauté et à la voix envoûtantes, qu’était devenue Véra Jones dès ses dix-neuf ans, en deuxième année à l’université de Columbia. Mais en parallèle, elle pouvait aussi se transformer, à la moindre contrariété, en une diablesse guerrière pète-sec. À cela, il fallait rajouter une incroyable intelligence que Cédric admiratif jalousait intérieurement. Après une première année passée ensemble à Columbia magique et inattendue, cette nouvelle année universitaire paraissait déjà tout le contraire. Dès le départ, les deux meilleurs amis ne se parlaient que peu et mal. Il était à noter que leur dernière « conversation », avant le départ pour la France de Véra début juillet, avait donné le ton. 

			En plus, l’emploi du temps de Véra ne leur laissait aucune chance pour tenter de recoller les morceaux ; croulant sous la surabondance de cours, elle n’avait pas de temps. Même son temps de pause était chronométré. La jeune femme avait, cette année-là, l’agenda le plus surchargé de l’histoire de l’université. Personne n’en comprenait l’intérêt à part elle, et personne ne savait comment il lui était possible de gérer tant de cours. À tel point que, dès le début de cette nouvelle année universitaire, Véra avait fait l’objet de moqueries, rumeurs en tout genre d’une grande partie des élèves de Columbia. Mais cela, elle l’avait déjà connu auparavant dans le lycée de Lake George l’avant-dernière année de l’obtention de son diplôme. 

			Entre septembre et octobre 2009, ses notes étaient passées de passables à excellentes. Véra n’avait que des A+ dans presque toutes les matières, ce qui à l’époque avait éveillé de fortes suspicions du corps enseignant et du directeur.

			Une fois mis au courant de la situation de son amie, Cédric lui apporta le soutien dont elle avait besoin. En utilisant le coup de fil pour souhaiter un bon dix-huitième anniversaire à son meilleur ami, Véra s’était décidée à lui parler de sa situation personnelle. Jusque-là, le jeune universitaire en première année d’économie n’avait donné que peu de nouvelles à sa meilleure amie, profitant un tantinet des possibilités qu’offrait la faculté. Véra avait compris que Cédric avait eu soif d’amusement, après avoir vécu dans la demeure d’un tortionnaire. Mais en ce mois d’octobre 2009, elle avait eu besoin de son soutien et il avait répondu présent. Il était persuadé que cette situation était due insidieusement à Robert qui payait des professeurs particuliers pour bourrer le crâne de sa meilleure amie afin qu’elle soit digne de son rang à lui et ainsi la forcer à intégrer l’université plus tôt.

			Véra n’avait jamais rien confirmé ni infirmé à Cédric sur ce point, mais le soutien de son ami avait été d’une grande importance pour elle. Et ça, Cédric en avait été ravi. Un soir, lorsque cette dernière était particulièrement épuisée après sa journée, elle l’avait appelé à l’article du désespoir, au moment où tout le monde la soupçonnait de tricherie, lui imposant les fouilles de son matériel scolaire tous les jours, il avait été à ses côtés, quitte à lâcher les études un temps.

			Comment la jeune femme avait-elle pu être si moyenne au collège puis subitement meilleure élève de tous les temps au lycée à tout juste seize ans, pour finir par entrer avec un an d’avance à l’université de Columbia, et avoir accès au cours qu’elle souhaitait ? Cette question demeura un mystère pour tous. Véra réussit son examen de fin d’études, et ce, malgré la méfiance des professeurs, des élèves et de certains de ses amis de l’époque du lycée.

			Mais ce soir du treize septembre 2012, Véra montra que peu d’intérêt aux différents profils d’assistants pour Cédric, lisant trop rapidement chaque feuille. Du moins c’était le ressenti du jeune homme fièrement promu dans cette immense entreprise complexe qu’était et resterait « Johnson Entreprise ». 

			Malgré la fatigue qui gagnait du terrain, Cédric était sur un nuage car il avait décroché le travail de ses rêves, même si cela avait pour conséquence l’arrêt de ses études, donc pas de diplôme. 

			— J’en ai vu des candidats aujourd’hui mais celui-ci, je ne sais pas, il m’a fait une drôle d’impression. En plus, je le trouve prétentieux à avoir réponse à tout, tout le temps, énonça Cédric avec un air légèrement dédaigneux.

			— Vas-y, fais-moi voir sa photo, soupira Véra en lui arrachant le curriculum vitæ des mains. Mumm, pas mal pour son âge !

			— Véra ! gronda Cédric. 

			— Quoi ? J’ai le droit de le trouver mignon et puis tu m’as bien décrit toutes les filles que tu as reçues en long en large et en travers, alors moi aussi j’ai le droit, lui répliqua Véra, pète-sec, faisant exploser une bulle de chewing-gum gigantesque devant le visage grincheux de Cédric, avant de reprendre plus calmement :

			— Tu sais, il n’a pas l’air prétentieux mais plutôt serviable, je trouve, et son CV est impressionnant.

			— Ah bon ?

			— Oui, regarde toutes ses références.

			Le jeune homme jeta un œil au dit CV, Véra lui montra les références de Joshua Hayes, Cédric ne put rien dire.

			— Mais il est plus vieux que moi, c’est bizarre, murmura-t-il. 

			— Crois-moi, vu son CV, c’est à lui que cela doit faire bizarre.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’il a beaucoup plus d’expériences que toi dans de nombreux domaines, lui fit-elle remarquer. Se retrouver assistant personnel d’un jeune prétentieux de vingt et un ans ne devait pas faire partie de son programme de carrière. Je pense qu’il n’a pas eu le choix. Vu sa tête, je dirais qu’il a dû se préparer à fond pour t’impressionner, pas pour paraître prétentieux.

			— Ouais, peut-être, maugréa Cédric.

			— Tu sais la première impression n’est pas toujours la bonne… regarde-nous, se risqua Véra. 

			— Mouais… bonne remarque, Mlle Jones. Bon d’accord, je lui donne sa chance. De toute façon, s’il ne me convient pas je pourrai toujours le renvoyer.

			— Comme toujours vous avez les mots justes, M. Barat. Et puis, peut-être qu’avec celui-là tu ne coucheras pas.

			— Véra !

			— Quoi, c’est vrai, se moqua-t-elle ouvertement. Allez, arrête de râler et invite-moi plutôt à manger, il est super tard et on est encore dans ton bureau.

			— Ton nouveau « boyfriend » ne te nourrit pas à ta convenance ? dit-il en remarquant sa perte de poids du coin de l’œil. 

			— Ce n’est pas mon copain, je te l’ai répété cent fois, marmonna Véra agacée, et puis qu’est-ce que cela peut bien te faire, tu sors avec Shane, non ?

			— Ouais, c’est vrai, je sors avec une bombe atomique.

			La mâchoire de Véra se contracta intensément, elle partit en un quart de tour, critiquant le bureau de Cédric et son travail soudain causant l’arrêt de ses études. Celui-ci rétorqua en critiquant le jeune garçon peu recommandable qui tournait autour d’elle à l’université.

			— Et comment sais-tu qui me tourne autour et qui ne tourne pas ?

			— Je te signale, ma chère, que si Johnson m’a « enlevé » comme tu dis, de l’université, c’est que je suis un caïd dans mon domaine. Aussi, crois-tu que je te laisse sans surveillance sur le campus ?

			— Pff, t’en as rien à foutre de moi, se marmonna-t-elle à elle-même.

			La dispute continua de plus belle lorsque le dénommé Jay Summers appela Véra. Surprise que celui-ci ait son numéro de téléphone, elle ne décrocha pas. Cédric en conclut qu’ils sortaient ensemble, alors qu’elle se demandait comment son numéro était tombé entre les mains de cette incroyable gueule d’amour rebelle à souhait. Mais dont les fréquentations n’étaient pas recommandées par les mères de famille. Elle connaissait le sien sans le lui avoir demandé car elle avait piraté presque tous les téléphones du campus, prenant des renseignements sur tout le monde. Et cela en faisait du monde et des données à stocker, mais Véra avait tout ce qu’il fallait. Contrariés, ils récupérèrent tout de même leurs effets personnels pour aller dîner. Mais la rancœur, la jalousie, les cachotteries, l’indifférence gâchèrent leur soirée. 

			Après cela, Cédric et Véra ne se parlèrent plus pendant des semaines. Véra, toujours à l’université, fit plus ample connaissance avec le Bad boy de Columbia, Jay Summers, qui la cherchait depuis quelque temps. Quant à Cédric, agacé par les ragots que ses amis lui rapportaient sur Véra et ce Jay Summers, il finit par demander à sa direction de partager son temps entre l’entreprise et l’université. Pour appuyer sa requête, il expliqua qu’avoir son diplôme était crucial pour lui, tout comme pour son avenir dans l’entreprise. Cela lui fut accordé, mais en réalité Cédric n’en avait que faire d’avoir son certificat en poche. Il détestait l’école. Il avait vu là l’opportunité de surveiller Véra et ce jeune coq qui lui tournait autour. Un soir d’hiver, la jeune femme et son meilleur ami s’étaient alors violemment disputés sur les fréquentations de la brunette. 

			— Ne viens pas pleurer s’il te fait du mal ! lui avait alors craché Cédric fou de rage après avoir trouvé Véra dans une fête où, selon lui, elle n’avait pas sa place. Je ne serai plus là pour toi, c’est fini !

			Ce furent les derniers mots du jeune homme avant qu’il ne parte en furie. Véra l’avait poursuivi comme une folle dans toute la maison où se déroulait la fête. Arrivée à la porte d’entrée, elle cria son prénom s’arrêtant à cause de la pluie diluvienne qui se déversait comme ses larmes sur son visage. Les orages fendaient le ciel en mille morceaux que Cédric était déjà presque en bas du chemin, ne faisant pas attention à ce qu’il se passait autour de lui. Il tournait une page de sa vie. Véra le comprit. 

			Quelques semaines plus tard, Véra ne l’appela pas pour lui dire tout le mal que ce Jay Summers lui avait fait. Ô combien il avait changé sa perception des hommes, combien elle souffrait ! Non seulement elle avait perdu Cédric mais à présent bien plus aussi… La jeune femme ne raconta à personne ce qui lui était arrivé, préférant les moqueries et les rumeurs sur elle dans l’école. Même les membres de sa famille ne furent pas au courant, surtout pas sa mère et Robert Caplan ; encore aujourd’hui, tout le monde ignorait tout de ce qui lui était arrivé. Véra avait tenu tout ça secret. Rongée par la douleur et la tristesse, elle se referma sur elle-même, aimant plus la compagnie de ses ordinateurs et des devoirs que celle des êtres humains. Les professeurs de Columbia ne la reconnaissaient plus et elle s’en moquait royalement. Il y avait pire pour elle. Comme comprendre que le mot « humain » pour désigner les autres sur cette planète n’existait plus. À présent, elle était seule contre tous. 

			* * * * *

			— La première impression n’est pas toujours la bonne en effet, mais quand même j’ai eu très peur. En tout cas, je suis désolée vraiment, Céd, murmura Véra faisant revenir le jeune homme à la réalité.

			— Désolée de quoi ? demanda-t-il surpris, en reculant la tête de celle de la jeune femme pour l’observer, mettant fin à leur danse des retrouvailles.

			Tout en levant le visage, Véra sentit les larmes monter doucement, elle les refoula difficilement, ravalant la boule d’angoisse qui ne l’avait pas quittée. 

			— Désolée de t’avoir harcelé, persécuté par SMS, mail, Facebook et autres réseaux sociaux, à toute heure du jour ou de la nuit. Je suis vraiment confuse… mais je m’inquiétais réellement pour toi. 

			— Non, ne sois pas désolée, ne t’excuse pas, concéda-t-il sincère et réaliste, tu es l’une des rares personnes qui s’inquiète pour moi, cela me rassure, tu sais. Et puis, même si quelques fois j’en ai eu un peu marre, je l’avoue, je ne pouvais pas te laisser sans nouvelles.

			Il prit une profonde respiration, l’émotion le gagna aussi et il continua :

			— Si ça avait été toi là-bas et moi ici, j’aurais pris le premier avion pour te rejoindre et te ramener sur-le-champ.

			Soulagée et touchée par ce que son meilleur ami venait de lui avouer, elle sourit grandement, l’enlaça et le fit sortir de la chambre pour aller lui préparer quelque chose à manger. Une heure plus tard, les verres étaient vides, tout comme les assiettes. 

			— Je n’en peux plus, mon estomac est plein, soupira Cédric en desserrant la ceinture de son pantalon. C’était succulent ! Décidément, avec un rien tu arrives à faire des merveilles, dit-il, en défaisant le bouton de son pantalon à présent. 

			— Il ne faut pas exagérer, ce n’était pas grand-chose, répondit Véra modeste mais très contente d’elle.

			— Quand même, c’était vraiment bon, un vrai chef ! Pour quelqu’un qui n’aime pas les endives, j’ai tout mangé.

			— À vrai dire, le secret de la recette c’est… Oh et puis non, je ne te dis pas, je le garde pour moi ! le nargua-t-elle.

			— Tu ne me le dis pas ? Eh bien, vous m’offensez, Mademoiselle, je suis vexé, dit-il de sa voix snob qui la faisait tant rire. Je pensais que notre amitié nous poussait à partager un secret culinaire. À cause de vous, je ne pourrai pas la refaire chez moi.

			— J’emporterai ce secret dans ma tombe, exagéra-t-elle. Si vous souhaitez en remanger, il vous faudra venir chez moi, un point c’est tout.

			Non mais, il ne va pas refaire chaque plat qu’on lui prépare à des greluches pour faire genre le joli cœur qui sait cuisiner autre chose que des pâtes !  

			Après une franche rigolade, Cédric se mit à lui raconter son voyage : le vol interminable à l’aller, la folle circulation, la gentillesse de la population, la culture très riche, la nourriture épicée qu’il craignait, la super journée de détente offerte par l’hôtel. Véra en déduisit automatiquement le prix du séjour. Pour elle, l’hôtel pouvait être généreux. Tel un moulin à paroles, il passa en revue le climat, ses affaires de businessman, dont Véra ne voulait rien comprendre ni entendre ce soir, et encore moins des Thaïlandaises. Ça y est, on y arrivait enfin. Monsieur « bourreau des cœurs » était de retour. Véra l’écouta d’une oreille lointaine, pensant plutôt au repos bien mérité après la semaine qu’elle avait eue au journal. Il lui raconta les folles nuits agitées pendant son séjour ; comme d’habitude, il prit soin de bien choisir le vocabulaire afin de ne pas heurter la sensibilité de sa meilleure amie, ce qui la faisait rire à chaque fois. Des deux, c’était elle la moins pudique sur le sujet du sexe, il n’entrait pas trop dans les détails contrairement à elle. Sacré Cédric, rien qu’avec toutes ses conquêtes il faisait le tour du monde, ne cessait-elle de penser. 

			La Thaïlandaise lui avait fait les yeux doux en premier, dit-il à Véra, ce n’était pas sa faute. Cédric en bon gentleman lui avait offert à boire, « la pauvre était tellement déshydratée » détailla-t-il à Véra pour se trouver des excuses. De là, la soirée s’était passée comme il l’avait souhaité.

			Morte d’ennui par la conversation qui ne tournait qu’autour de Cédric, Véra se leva d’un bond, ce qui le stoppa net dans son récit, et elle partit en direction de la cuisine, sa pièce préférée. Véra adorait les cuisines américaines. Tout y était fait pour être chaleureux et à portée de main ; et puis l’îlot central, quelle place ! Elle adhérait totalement au concept. On pouvait y prendre l’apéritif, y manger ou juste s’étaler pour cuisiner. 

			En plus son propriétaire était cool. Il lui avait laissé à disposition tout l’électroménager four micro-ondes, frigo américain évidemment, dont elle n’avait pas encore découvert toutes les fonctions, lave-vaisselle, la machine à café qu’elle n’utilisait que lorsqu’elle recevait du monde, ainsi que tout le matériel KitchenAid pour régaler ses amis et elle-même. Il y en avait pour un sacré paquet d’argent, alors pour le remercier, car l’appartement était considéré comme loué non meublé, elle lui préparait de temps en temps de bons petits plats ; il en était toujours ravi et elle aussi. Elle pouvait toujours garder ses joujoux. Elle prit ce qu’il lui fallait dans le congélateur et retourna au salon où Cédric était toujours assis par terre contre le canapé, elle sautilla contente de la petite blague qu’elle s’apprêtait à lui faire.

			— Ben & Jerry’s ou Häagen-Dazs ?

			 Elle répéta sa question tout en lisant de la déception sur le visage de son meilleur ami.

			— Comme tu veux, marmonna Cédric.

			Pour l’embêter encore un peu, Véra lui demanda de choisir une main.

			— Qu’est-ce que tu es agaçante parfois ! râla-t-il.

			Elle le fixa, sentant monter en elle l’irritation, mais décida de ne pas la laisser gâcher les retrouvailles qu’elle avait tant attendues. À la place, elle prit une grande inspiration et expira en faisant le moins de bruit possible pour tenter de se détendre. Elle lui tendit la main droite, en lui montrant bien l’étiquette, même si rien qu’au format on pouvait reconnaître le produit, et lui rétorqua :

			— Je ne sais pas si c’est le vol, la fatigue ou toutes ces Thaïlandaises qui t’ont rendu irritable, mais j’avais juste envie de te faire une petite blague gentille, c’est tout.

			Cédric prit la glace avec son air stupide, la regarda pendant que Véra ouvrait la sienne. Ne le voyant toujours pas bouger, la jeune femme tenta de la lui reprendre en le menaçant de la remettre au congélateur s’il n’atterrissait pas rapidement.

			— Non c’est bon, je suis arrivé, s’empressa-t-il de dire en mettant la glace contre sa poitrine.

			— Un revenant, ça fait plaisir. Tu sais que parfois tu es vraiment étrange.

			— Étrange ? Étrange comment ?

			— Je ne sais pas, étrange. Allez, laisse tomber, mange ta glace et tais-toi que je mette le film. 

			Comme à son habitude, elle regarda le programme TV sur le téléviseur dernière génération que Robert lui avait offert en guise de cadeau de la Saint-Valentin l’année dernière.  

			Ne cherchez pas à comprendre.

			Nous étions vendredi soir, et les séries habituelles passaient, tout comme les mêmes émissions. Véra n’appréciait que quelques séries, les trouvant peu stimulantes pour son imagination. Il y avait aussi de vieux films revus un million de fois. Finalement, son choix s’arrêta sur un film de super héros que, certes, elle avait déjà vu, mais qu’en bonne fan elle regarderait encore. Le film commença, elle s’installa sur le canapé pendant que Cédric, toujours par terre, se redressait un peu.

			À de nombreuses reprises, il s’étira, Véra lui proposa de s’installer plus confortablement à ses côtés mais il refusa à chaque fois. Plus le film avançait, plus Véra se sentait glisser. Pour régler le problème, la jeune femme s’allongea de tout son long en faisant attention de ne pas donner un coup à la tête à son meilleur ami avec son genou. Quoique, parfois une petite tape derrière la tête lui faisait grand bien. Enfin les dernières images, elle n’en voyait plus le bout, elle avait l’impression que c’était elle qui avait combattu « Lucky » et tous ses copains extraterrestres. Elle était crevée, bâilla bien fort, s’étira pour retrouver un semblant d’énergie, quand elle s’aperçut que Cédric dormait depuis un bon moment. Il respirait lentement, ses cheveux si bien coiffés à son arrivée étaient désormais sens dessus dessous.
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